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1.
Durant l’instant de calme précédant le premier tir qui devait retentir du côté de la proue du navire, lady Sarah Stanton se tenait dans sa cabine à bord de la frégate de Sa Majesté, le Lynx, et se préparait à aller dîner dans le carré des officiers.
Le dos raide, elle était debout devant le petit bureau qui lui avait servi de table de toilette durant ce long voyage à travers l’Atlantique. Pendant que sa femme de chambre s’évertuait à lui lacer son corset, elle contemplait par le hublot la lune d’avril qui se levait.
Le disque argenté, qui n’était qu’un fin croissant quand le Lynx avait quitté Plymouth des semaines auparavant, avait retrouvé sa plénitude. Il brillait maintenant au-dessus de la mer indigo, bien rond, signalant la fin imminente de cette longue traversée… et du répit de Sarah.
Le Lynx jetterait bientôt l’ancre dans les Indes occidentales. Peu de jours après, Sarah épouserait sir James Lowell, vétéran de la guerre avec la France et capitaine de cette frégate.
Veuf, sir James aurait voulu qu’ils prononcent leurs vœux avant de quitter Plymouth, mais Sarah avait émis le désir de se marier dans sa nouvelle maison, en présence de la jeune fille de son futur époux. Elle avait eu gain de cause pour ce délai, mais calmer les ardeurs de James durant ce maudit voyage s’était révélé beaucoup plus difficile. Elle avait été forcée, pour le tenir à distance, d’utiliser toutes les ruses et toutes les taquineries qu’elle avait apprises au cours de son règne de cinq ans comme « la Fameuse lady S. ».
Elle repoussa en soupirant la mèche bouclée, de couleur auburn, qui tombait sur son épaule nue.
La Fameuse lady S.
Elle était si lasse de cette étiquette ! Non pas qu’elle n’ait pas fait tout ce qui était en son pouvoir pour la mériter. Jeune fille, elle avait été prête à toutes les audaces et à toutes les entreprises écervelées. Jeune épousée, mariée à un homme amoureux et indulgent de trois fois son âge, elle avait scandalisé la haute société londonienne. Riche veuve, elle s’était jetée dans la quête désespérée des plaisirs qui caractérisait la génération devenue adulte pendant une décennie de guerre avec Napoléon.
En évoquant le passé, Sarah pouvait à peine croire que cinq ans seulement s’étaient écoulés depuis qu’elle avait épousé sir Cedric Stanton. Trois depuis que l’ennuyeux mais fort riche Ceddie était mort d’une inflammation des vaisseaux. Un depuis qu’elle-même, son père et son frère avaient dépensé jusqu’au dernier penny de son héritage. Comme cela lui semblait long, maintenant !
Mais les années à venir lui semblaient plus longues encore.
Et plus sombres.
— Là !
Maude tira un dernier coup sur les lacets du long corset.
— Vous êtes solidement troussée. Porterez-vous de nouveau votre robe de soie dorée, pour le dîner ?
A la mention de la robe chatoyante, de couleur topaze, l’estomac de Sarah se contracta. Dès le début du voyage, James avait marqué sa préférence pour cette robe et lui avait demandé de la porter à plusieurs reprises. Sarah s’était vite avisée qu’il se souciait peu lui-même de son riche coloris ou de son décolleté audacieux. En revanche, il tirait un vif plaisir de la concupiscence qui se peignait sur les visages de ses officiers quand ils se délectaient de la vue des seins de sa fiancée.
La robe en question avait ouvert les yeux de la jeune femme sur la cruauté dont le capitaine pouvait être capable quand il était contrarié. Un frisson la parcourut au souvenir de cette horrible soirée où elle avait refusé de la porter. Le garçon de cabine qui servait dans le carré du capitaine lui avait souri. Simplement souri. Mais James l’avait traité d’insolent, l’avait fait se pencher sur la table et l’avait fouetté avec fureur. Le plaisir que son futur époux avait pris aux cris du jeune garçon retournait encore l’estomac de Sarah.
Elle devait faire un effort pour se rappeler que c’était l’homme qui avait sauvé son père et son frère de la prison pour dettes. Le galant capitaine au long cours qui était revenu de guerre si riche qu’il avait payé leurs énormes dettes de jeu et sa propre montagne de factures. James était beau à sa manière hautaine, charmant quand il le voulait, et se montrait amusé d’avoir conquis une notoriété immédiate en tant que l’homme qui avait séduit la Fameuse lady S.
Si la paix précaire négociée l’année précédente seulement entre la Grande-Bretagne et la France n’avait pas commencé à dégénérer…
Si James n’avait pas reçu l’ordre de ramener sa frégate à 32 canons dans les Indes occidentales, en prévision de la reprise imminente des hostilités…
Si Sarah avait passé plus de quelques heures en compagnie de cet homme, durant la cour tourbillonnante qu’il lui avait faite, avant d’accepter sa proposition…
Si, si, si…
Irritée, elle rejeta la tête en arrière. Quand était-elle devenue une femme aussi geignarde et aussi embêtante ? Elle s’ennuyait elle-même.
— Je porterai ma robe de soie émeraude, déclara-t-elle avec défi à Maude. Et mon châle de Norwich, avec…
Elle s’interrompit, fronçant les sourcils, quand une ombre noire cacha soudain la lune. Elle passa rapidement, se déplaçant avec une furtivité menaçante, et disparut derrière les hublots. Sarah aperçut brièvement ce qui ressemblait à un mât de beaupré se découpant sur la mer noire, avant qu’un canon crache du feu et qu’un grondement terrible ébranle la nuit d’avril.
Maude glapit et se jeta à terre. Sarah jura et fit de même. Couvrant de son corps le corps rebondi de sa femme de chambre, elle essaya de rassembler ses sens.
Au nom du ciel, d’où avait surgi ce vaisseau fantôme ? Pourquoi la garde n’avait-elle pas allumé les lumières et sonné l’alarme ? Etait-elle la proie de pirates ? Ou s’agissait-il d’un navire de guerre français, signalant la fin de la brève paix d’Amiens et la reprise des hostilités ?
Son cœur tambourinant contre les baleines de son corset, Sarah tendit l’oreille pour distinguer quelque chose parmi l’explosion de bruits qui traversaient la lucarne de la porte de sa cabine. Par-dessus les craquements du bateau et les coups de feu qui résonnaient sur le pont aux canons, elle entendit des gens qui couraient. Des cris confus. Un ordre hurlé : « Les hommes aux postes de bataille ! » Il lui sembla que cela durait des heures, mais ce n’était probablement qu’un moment. Puis une voix grave retentit à travers la mer, dans un porte-voix :
— Ohé, le Lynx ! Ici le Seahawk, des Etats-Unis. Abattez les voiles et mettez-vous en panne ou le prochain tir traversera votre gréement.
La réaction immédiate de Sarah fut l’indignation. Comment un navire américain osait-il tirer sur une frégate de Sa Majesté ? Toute l’Europe savait que la marine américaine était composée de racaille. Ses équipages sans expérience et ses bateaux n’étaient pas de taille à affronter les vétérans aguerris de lord Nelson.
Le pouls battant à cent à l’heure, elle attendit que James réponde à cette incroyable impertinence par une bordée cinglante. Mais quand les canons grondèrent de nouveau un moment plus tard, le feu venait du bateau américain. Ce qui ressemblait à un essaim de frelons en colère sifflait à travers le gréement du Lynx. Des espars craquèrent. Des cordages se rompirent. Les toiles se déchirèrent avec de longs grincements.
Maude enfouit sa tête sous ses bras en sanglotant.
— Nous sommes mortes, milady !
— Pas encore.
Sarah se remit sur pieds.
— Reste ici. Je dois aller voir pourquoi nous ne répliquons pas.
— Non !
D’un geste frénétique, la femme de chambre attrapa la chemise de sa maîtresse dans son poing charnu. Elle servait Sarah depuis qu’elles étaient toutes jeunes, et savait trop bien que la jeune fille impulsive et espiègle était devenue une femme obstinée.
— Rappelez-vous ce que sir James a dit quand nous avons embarqué ! Au premier signe de trouble, vous devez vous réfugier dans votre cabine et y rester !
Sarah allait riposter, mais le soudain claquement de mousquets sur le pont supérieur arrêta les mots dans sa gorge. Elle attendit, les nerfs tendus à craquer, jusqu’à ce que quelqu’un frappe avec urgence à la porte de la cabine.
— Lady Stanton !
Arrachant sa chemise à Maude, elle enfila un peignoir de soie, se baissa pour éviter le plafond bas et traversa en hâte le tapis décoré. Quand elle ouvrit brusquement la porte, un enseigne de vaisseau blanc comme un linge lui fit face.
— Que se passe-t-il, monsieur Watkins ?
— Une mutinerie, répondit le jeune officier hors d’haleine.
— Par le ciel !
— Certains de nos hommes — nous ne savons pas encore combien — ont pillé les réserves du médecin du bord et versé des soporifiques dans la soupe. La moitié de l’équipage, y compris toute la garde de tribord, est en proie à la torpeur.
Sarah réprima un cri.
— C’est pour cela que le Lynx n’a pas riposté au feu ? Nos hommes sont hors d’état d’agir ?
— Oui, milady. Tous, semble-t-il, à part les mutins et les officiers qui s’apprêtaient à dîner. Sir James m’a envoyé vous dire qu’il n’a d’autre choix que d’abattre les voiles et de se mettre en panne. Vous devez rester dans votre cabine jusqu’à ce qu’il règle cette affaire.
Sidérée, Sarah réintégra sa cabine et s’adressa à sa femme de chambre toujours recroquevillée sur elle-même.
— Allons, Maude. Tu dois m’aider à m’habiller. Et vite, ajouta-t-elle par-dessus le grincement des poulies.
Pendant que Maude l’aidait à se glisser dans sa robe de soie émeraude, son esprit travaillait. Si ce que M. Watkins avait dit était vrai, une partie de l’équipage était de mèche avec ces pirates américains. Ce n’étaient pas simplement des mutins. C’étaient des traîtres !
Le mépris brûlait dans sa poitrine. L’Angleterre avait été en guerre avec la France pendant près de dix ans, avant qu’une paix fragile soit négociée l’année précédente. Sarah était devenue une femme durant ces années de guerre. Depuis qu’elle était toute petite, lui semblait-il, elle avait entendu son père se plaindre de l’embargo sur les cognacs français. En tant que jeune débutante, elle avait adopté avec enthousiasme la mode des jupes étroites, des minuscules manches ballon et de la restriction des dessous, une mode destinée à fournir drap et étoffes aux armées. Jeune mariée, elle avait supplié son mari d’acheter une charge militaire à son frère. Malheureusement, David avait pris l’argent offert par Ceddie pour le perdre au jeu.
C’était seulement en quittant Plymouth qu’elle s’était avisée que la guerre avait également influencé son choix d’un second mari. A sa honte, elle soupçonnait qu’elle s’était si vite engagée envers James autant à cause de ses hauts faits militaires et de sa belle prestance en uniforme que parce qu’il avait accepté de payer les dettes monstrueuses de sa famille.
Aussi n’avait-elle aucune sympathie — pas la moindre ! — pour de vulgaires traîtres. Et bien qu’elle déplorât la jouissance que James semblait tirer de la violence, elle espérait qu’il ferait passer sous la quille les mutins du Lynx !
*  *  *
Elle était toujours en proie à la colère quand la porte de sa cabine s’ouvrit en coup de vent une demi-heure plus tard. Une haute silhouette, aux larges épaules, se baissa pour passer sous le linteau et entra, son épée dégainée dégoulinant de sang.
Maude poussa un cri de frayeur.
Sarah haussa le menton.
Deux matelots pénétrèrent dans la cabine derrière l’arrivant.
— C’est elle, dit l’un d’eux. La fiancée de sir James.
Sarah lui jeta un coup d’œil. Il portait les pantalons en toile blanche et la tunique rayée de la Royal Navy. L’un des mutins, apparemment. Plissant les lèvres, elle tourna son regard hautain vers l’homme à l’épée.
Les yeux de ce dernier se rivèrent sur les siens. D’un bleu clair surprenant, ils étaient cernés par des cils aussi épais et aussi noirs que ses cheveux ébouriffés par le vent. Sa peau tannée par le soleil et les embruns indiquait qu’il s’agissait d’un marin. Les épaulettes dorées de son uniforme bleu précisaient qu’il était lieutenant.
Ses manières, toutefois, n’avaient rien de celles d’un gentilhomme. De son regard étincelant, il jaugea la jeune femme de la tête aux pieds. Ses yeux s’attardèrent longuement sur sa poitrine avant de remonter jusqu’à son visage glacé et empreint de défi.
— Eh bien, eh bien, lâcha-t-il d’un ton traînant. Quand on m’a dit que la fiancée de Lowell était à bord, je m’attendais à trouver une humble souris grise.
— Vraiment ?
Cette froide repartie parut l’amuser. Sa bouche s’incurva, tandis qu’il donnait des instructions aux matelots debout derrière lui :
— Allez prêter main-forte à l’équipe d’abordage. Assurez-vous que tous les canons sont sous surveillance.
— Bien, capitaine.
Les deux marins pivotèrent et s’en allèrent, ajoutant leurs voix aux cris qui résonnaient dans les coursives. Celui qu’ils avaient appelé capitaine jeta un coup d’œil à Maude. La timide femme de chambre, qui sanglotait toujours, en eut un hoquet de frayeur.
— Maude est ma femme de chambre, dit vivement Sarah pour ramener sur elle l’attention de l’Américain. Elle est inoffensive.
— Vraiment ?
La façon ironique dont il l’imita fit rougir les joues de Sarah. Les yeux étincelants, elle lui tint tête tandis qu’il abaissait son épée et s’avançait dans la cabine. D’un geste insolent, il plaça un doigt sous son menton. Puis il parcourut son visage du regard avec une insistance décontractée, avant de contempler ses boucles flamboyantes.
— Lowell va avoir du fil à retordre avec vous, pas vrai, lass ? Au moins jusqu’à ce qu’il vous fasse ployer en vous battant.
Cela avait été dit avec une telle désinvolture et une telle justesse que Sarah en retint son souffle. Elle s’écarta de lui d’un geste brusque et recula d’un pas. Ses omoplates se pressèrent contre la cloison. Elle planta ses ongles dans ses paumes moites.
— Qui êtes-vous ?
Il lui dédia une petite courbette sarcastique.
— Lieutenant Richard Blake, capitaine du Seahawk, bâtiment de la marine américaine. Pour vous servir. Et vous ?
— Je suis lady Sarah Stanton. Vous pouvez m’appeler lady Stanton.
La lueur malicieuse qui brillait dans les prunelles de l’Américain s’intensifia.
— Voyez-vous, lass, on ne se sert pas de titres et autres fariboles, dans le pays d’où je viens.
Sarah serra les dents. Cet homme la provoquait délibérément. Elle brûlait de tendre le bras et de le gifler. Au prix d’un effort, elle s’en abstint.
— Comment connaissez-vous sir James ?
Le regard de Blake se durcit. En l’espace d’un instant, son visage devint impitoyable.
— Lowell a arrêté mon bateau en haute mer l’an dernier et m’a pris douze de mes hommes.
Sarah éprouva peu de sympathie pour lui ou pour son équipage. L’Angleterre était une nation insulaire. En tant que telle, elle dépendait de la mer pour sa survie. Même si les volontaires formaient l’essentiel de la Royal Navy, il n’y avait pas assez d’hommes prêts à subir des années de privations, de conditions de vie pénibles et d’une discipline féroce pour nantir tous les bateaux d’un équipage suffisant. Aussi, le gouvernement avait-il recours à des racoleurs pour remplir les couchettes vides.
Cette pratique du racolage était un mode de vie en Angleterre, et l’avait été pendant plus de quatre cents ans. Les bandes de racoleurs étaient organisées en districts et placées sous le contrôle d’un capitaine. Elles écumaient les bouges des quais et levaient des hommes dans les rues. Seuls ceux qui étaient indispensables à l’industrie maritime britannique — les voiliers, les charpentiers de marine, les gréeurs et autres — étaient à l’abri de ce racolage ; et ils n’avaient pas intérêt à être pris sans leurs papiers d’exemption, sinon ils se retrouvaient eux aussi en mer.
Au cours de la dernière décennie, les racoleurs avaient été obligés de doubler leurs efforts. Les longues années de guerre avec Napoléon avaient fait beaucoup de victimes et laissé les vaisseaux sérieusement sous-équipés. La seule manière de remplacer les morts ou les blessés était de prendre des suppléants partout où l’on pouvait en trouver. Et de récupérer les déserteurs qui cherchaient à s’échapper.
Malheureusement, la désertion était chose courante dans la Royal Navy. Et les bateaux américains, en particulier, semblaient attirer les marins britanniques. Peut-être parce que les équipages parlaient la même langue. Ou parce que le gouvernement américain faisait miroiter des gages plus élevés pour attirer des marins expérimentés dans sa flotte débutante.
De ce fait, les navires anglais arrêtaient régulièrement des bateaux américains en mer pour récupérer les déserteurs. Des officiers de vaisseaux britanniques ancrés dans des ports américains se rendaient dans les bouges et les tavernes et arrachaient les fuyards à leur table. Bien sûr, les Américains protestaient. Cette affaire était devenue, ces dernières années, l’objet de débats politiques brûlants entre les deux nations. Sarah se souciait peu de politique, mais était prompte à défendre les actions de son pays.
— Si vous, les Américains, ne racoliez pas les marins anglais avec la promesse de gages plus élevés, ils n’auraient pas à être réclamés à la pointe du fusil, déclara-t-elle froidement.
— Si vous, les Anglais, ne nourrissiez pas vos marins avec des cordes de chanvre au lieu de biscuits, peut-être qu’ils ne changeraient pas de navire à la première occasion, rétorqua Blake.
Sarah n’eut rien à répondre à cela. Cette traversée lui avait démontré sans le moindre doute que les officiers de marine usaient fréquemment du fouet pour faire appliquer la discipline. Ou, en tout cas, qu’un certain officier y recourait fréquemment.
— Et juste pour mettre les choses au point…
Se penchant en avant, l’Américain posa une main sur la cloison, près de la tête de la jeune femme. Sa proximité lui fit perdre le souffle. Elle pouvait compter les lignes blanches au coin de ses yeux. Voir bouger ses muscles sous le drap bleu de son uniforme.
— Les hommes que sir James a pris sur mon bateau étaient des citoyens américains. Ils avaient les papiers qui le prouvaient.
— Ha !
Elle refusa de se laisser intimider par son imposante présence.
— De tels papiers sont très simples à obtenir. Pour quelques pennies, un écrivain public peut écrire n’importe quoi.
— Ces papiers portaient le cachet de l’Etat de Virginie.
— Alors vos marins auraient dû porter plainte auprès de l’Amirauté britannique.
Il souffla avec dérision.
— Savez-vous combien d’Américains ont été racolés par vous, Bretons, ces dix dernières années ?
— Non, et je…
— Plus de huit mille ! Tous des marins expérimentés et durs à la tâche. Parmi eux, pas un n’a été rendu à sa famille après une plainte à l’Amirauté.
— Nous étions en guerre, durant ces dix ans et plus. Vous devez le comprendre.
— C’était votre guerre, pas la nôtre.
— En effet, répondit Sarah avec mépris. Vous, les Américains, avez tout fait pour rester neutres, n’est-ce pas ? En permettant à des navires de tous pays d’entrer dans vos ports. En fournissant des armes, du coton et de la nourriture à la fois à l’Angleterre et à la France. C’est à s’étonner que sir James n’ait fait qu’arrêter votre bateau en haute mer. Je suis surprise qu’il ne l’ait pas coulé !
— Il a essayé.
La réponse avait été tranchante comme une lame. L’expression des yeux de Blake était tout aussi coupante.
— Lowell nous a arraisonnés en pleine mer, poursuivit-il, les mâchoires crispés. Quand j’ai refusé d’abattre mes voiles et de laisser ses hommes monter à mon bord pour y chercher des déserteurs, ce bâtard nous a tiré dessus en complète violation de la souveraineté d’un navire américain en mer.
— Il n’aurait pas fait une chose pareille !
Tout en exprimant cette protestation, Sarah se douta que Blake disait la vérité. Si James avait perdu des hommes d’équipage, il aurait pris n’importe quelle mesure pour les remplacer.
— Lowell a fait pression sur douze de mes hommes. Il a également laissé le Seahawk endommagé et à la dérive, contre toutes les règles de la mer.
Il couvait Sarah d’un regard étincelant. Elle aplatit ses paumes contre la cloison, mais garda la tête haute. Elle ne flancherait pas devant cet homme. Elle ne le ferait pas !
— Il m’a fallu tout ce temps pour réparer mon bateau et retrouver le Lynx. Maintenant, je l’ai. Et son capitaine avec.
La satisfaction ajouta une intonation sauvage à sa voix.
— Quoi ?
Sarah déglutit pour dissiper la boule qui se formait dans sa gorge.
— Qu’avez-vous l’intention de faire d’eux ?
— J’avais envie de pendre Lowell à sa vergue. Mais à présent…
Il la considéra avec une intensité qui fit battre douloureusement son cœur contre ses côtes.
— A présent, murmura-t-il, courbant la tête jusqu’à ce que leurs souffles se mêlent, j’ai peut-être trouvé un meilleur moyen d’exercer ma vengeance.
Sarah recourba ses doigts comme des griffes, et était prête à lui en lacérer le visage quand sa bouche se posa sur la sienne.
Elle avait été embrassée par un bon nombre d’hommes, à la fois avant et après son bref mariage. Elle avait une réputation à soutenir, après tout. Mais, dans un coin de son esprit, elle nota que l’Américain était habile. Très habile !
Sa main était toujours posée sur la cloison. Son corps la dominait toujours, sans la toucher, mais assez proche pour qu’elle en sente la chaleur. Et sa bouche…
Sa bouche couvrait la sienne, promettant de sombres délices qu’elle n’avait jamais expérimentés auparavant. Elle n’avait jamais senti son sang s’emballer de la sorte sous la pression des lèvres d’un homme, ni ses sens réagir aussi vite.
Les muscles de son ventre ne s’étaient jamais crispés non plus sous l’effet d’un désir aussi soudain, aussi choquant. En dépit de son comportement dissipé, elle n’avait couché qu’avec Ceddie. Ce cher et maladroit Ceddie, qui était si épris de sa belle et jeune épouse qu’il perdait souvent tous ses moyens avant même de défaire son pantalon.
Sarah sentait que cet homme-là ne serait pas maladroit. Elle brûlait de desserrer sa mâchoire et de le goûter pleinement, d’abandonner la réserve dont la plupart de ses connaissances pensaient qu’elle s’était débarrassée des années plus tôt.
Irritée par cette traîtresse impulsion, elle leva les bras pour le repousser. Elle venait de placer ses paumes sur son torse dur, quand Maude rassembla son courage.
— Vous n’allez pas malmener ma maîtresse, espèce de chien de mer !
Attrapant une lanterne non éclairée suspendue à un crochet, elle se précipita à travers la cabine.
L’Américain tournoya sur lui-même et leva un bras juste à temps pour prévenir son attaque. Ce geste rapide arracha à Maude la lourde lanterne en laiton, qui vola dans les airs en répandant de l’huile en un arc de cercle et alla s’écraser contre la cloison.
Sa tentative avortée, Maude perdit son bref accès de courage. Elle pressa ses deux mains sur ses joues. Les yeux élargis, elle jeta à Sarah un regard de pure terreur.
— Dieu nous protège ! gémit-elle. On va nous faire marcher toutes les deux sur la planche, c’est sûr !
— Ne sois pas absurde.
Rapidement, Sarah se plaça entre sa femme de chambre et Blake.
— Même les Américains ne recourent plus à ce genre de pratique barbare.
Loin d’être aussi confiante que sa maîtresse, Maude chercha à se rassurer auprès du lieutenant lui-même.
— C’est vrai ? demanda-t-elle craintivement.
Un rire résonna dans la large poitrine de l’officier.
— Vous pouvez être tranquille, maîtresse Maude. Nous jetons rarement de tendres morceaux comme vous aux requins.
Ce rire stupéfia Sarah autant que Maude. Si quelqu’un avait osé attaquer sir James, il aurait répondu sur l’instant de son acte, par le fouet ou un pistolet. Cet homme semblait considérer ce genre de chose comme dérisoire. Elle le fixa, complètement déconcertée par l’éclat de ses dents blanches dans son visage hâlé et par les étincelles de malice qui brillaient dans ses yeux bleus.
— En outre, ajouta-t-il en se tournant vers la jeune femme, j’ai d’autres affaires plus importantes à régler pour le moment.
Le rire disparut de ses prunelles. Sarah sentit son regard peser sur elle, pensif et calculateur.
Son cœur se remit à battre la chamade. Il faisait des bonds douloureux contre ses côtes.
— Ah, oui, fit-elle, luttant pour garder sa voix ferme. Cette vengeance dont vous parliez.
Après la façon dont il l’avait embrassée, elle doutait peu de ses intentions. Elle redressa les épaules, releva le menton, et attendit qu’il ordonne à Maude de sortir pour se venger de James.


Titre original : SAILOR’S MOON
Traduction française : MARIE-JOSÉ LAMORLETTE
HARLEQUIN®
est une marque déposée du Groupe Harlequin
et Les Historiques® est une marque déposée d’Harlequin S.A.
© 2004, Merline Lovelace © 2007, Traduction française : Harlequin S.A.
ISBN 978-2-2802-5999-6
Cette œuvre est protégée par le droit d'auteur et strictement réservée à l'usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L'éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales.
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75013 PARIS — Tél. : 01 42 16 63 63
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47

Cet ouvrage a été numérisé en partenariat avec le Centre National du Livre.


[image: 4eme couverture]


OEBPS/cover/4cover.jpg
Ly bandlity de do nuie

Le baiser du pirate, de MERLINE LOVELACE

Pour sauver sa famille de la ruine, lady Sarah se fiance avec sir Lowell, un riche
et arrogant lieutenant. Alors que tous deux naviguent vers les Indes ot ils
doivent se marier, leur frégate est abordée en pleine nuit par les hommes de
Richard Blake, 'ennemi juré de sir Lowell. Ce dernier, percevant d’emblée
I’attirance que Blake éprouve pour Sarah, congoit un plan diabolique : la jeune
femme va séduire Blake avant de lui loger une balle dans le cceur...

Les amants du clair de lune, de Susan King

Résolue 2 innocenter son pére accusé de contrebande, Jenny profite d’une nuit
de pleine lune pour explorer les falaises écossaises en quéte d’une grotte abritant
de la marchandise volée. Elle est surprise par sir Simon Lockhart, le contréleur
des cotes au service du roi, avec lequel elle a vécu une flamboyante passion au
temps oit lui-méme était contrebandier...

Un bandit de grand chemin, de MIRANDA JARRETT

A la suite d’un pari, le comte d’Atherwall se déguise en bandit de grand chemin
afin, la nuit venue, de détrousser de riches voyageurs au profit d'une ceuvre de
charité. Sans le savoir, il attaque la diligence de Sophie Potts, son ex-fiancée,
qui refuse catégoriquement de lui donner sa bourse ! Pris au dépourvu, le duc
l'enleve...
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